


toire, il faut s’attendre à ce que ne 
soient retenues que les guérisons les 
plus spectaculaires, donnant ainsi 
l’impression que tous les miracles 
furent spectaculaires et que tous ceux 
qui le demandèrent furent guéris. On 
parle peu des nombreuses fois proba­
bles où à l’époque du Christ et des 
apôtres, les bénédictions ne furent pas 
aussi remarquables, où il s’agissait 
d’arrêter une migraine, où une conva­
lescence fut hâtée ou lorsque des 
souffrances furent soulagées. Aujour­
d ’hui, les murs des bibliothèques écla­
teraient s’il fallait écrire tous les mira­
cles de notre époque.

Pendant ma visite des missions 
européennes, en 1955, j’entendis les 
témoignages de centaines de mission­
naires. Beaucoup contenaient des 
histoires de miracles stupéfiants. Par 
exemple, beaucoup parlaient de gra­
ves opérations qu’exigeait le corps 
médical pour de graves maladies. Les 
médecins décidaient de la date de 
l’opération et, après une bénédiction, 
des prières et un jeûne, ces mêmes 
docteurs revenaient dire avec de nou­
velles radios que quelque chose s’était 
passé et qu’il ne fallait plus opérer. 
Cela se produisit si souvent que l’on 
ne pouvait parler d ’interprétation fa­
natique ni de produit de l’imagination 
d’un fanatique. Tout cela n ’a pu être 
imaginé ni mal interprété. Les annula­
tions d ’opérations ont été racontées 
dans de nombreux pays par des 
missionnaires de diverses origines, à 
des époques différentes, dans des

endroits lointains et dans des situa­
tions différentes et ce, à beaucoup de 
gens, ici et ailleurs.

Les guérisons instantanées sont 
nombreuses. Elles touchent aux do­
maines suivants: la vue, l’ouïe, la 
claudication, les organes internes, la 
peau, les os et toutes les parties du

Une bénédiction 
accompagnée d’une 

grande foi de la part de 
celui qui la reçoit peut 
amener des guérisons 

spectaculaires.

corps. Des maladies incurables ont été 
guéries. Nous sommes reconnaissants 
au-delà de toute expression pour les 
talents et l’accumulation des connais­
sances de nos médecins, mais de 
nombreuses guérisons imputées aux 
médecins et aux hôpitaux ont dû être 
le fait du Seigneur par l’intermédiaire 
de la prêtrise et de la prière. Nous 
sommes en général trop enclins à en 
attribuer le mérite au médecin alors 
qu’au mieux, il ne peut s’agir que 
d’une contribution de sa part, petite 
ou grande.

Il faut se rappeler qu’aucun m éde­
cin ne peut guérir. Il ne peut fournir
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qu’un milieu et une situation satisfai­
sants où le corps utilisera le pouvoir 
divin de récréation pour se fortifier. 
Nous pouvons redresser des os, tuer 
des microbes; des points de suture 
peuvent refermer des blessures, et des 
doigts habiles peuvent ouvrir et refer­
mer des corps ; pourtant aucun hom­
me n’a pas encore vraiment trouvé le 
moyen de guérir. L’homme est le fils 
de Dieu ; il a en lui ce pouvoir de re­
création qui vient de Dieu. Et nous 
pouvons accélérer et encourager le 
processus de guérison du corps par 
l’intermédiaire de la prêtrise et de la 
prière. Comme nous sommes recon­
naissants envers les talents, la patience 
et la compréhension de ces hommes 
qui sont formés pour nous rendre de si 
merveilleux services.

Beaucoup courent d ’abord consul­
ter un médecin et ne vont voir les 
anciens que plus tard quand tout 
espoir est perdu. Les anciens sont 
souvent appelés à l’hôpital pour bénir 
le malade après que le corps médical 
ait fait tout son possible. Et puis 
lorsque le malade est en voie de 
guérison, cette guérison est attribuée 
au savant, ou s’il meurt, certains se 
demandent pourquoi la prêtrise ne l’a 
pas guéri. Nous devons nous rappeler 
que la guérison est toujours un mira­
cle du Seigneur, qu’il lui semble bon 
de guérir instantanément ou petit à 
petit, qu’elle se fasse grâce à une 
opération et un traitement ou sans. 
Les médecins ont travaillé beaucoup 
pour acquérir la somme des connais­

sances de notre époque, et pourtant 
nous devons nous rappeler que dès le 
début, celui qui créa notre corps a su le 
remodeler, le recréer et le réparer.

Si la bénédiction des anciens n ’est 
pas suivie de la guérison, il se produit 
fréquemment non seulement une dé­
ception mais aussi parfois un amoin­
drissement de la foi, tout particulière­
ment si de nombreuses prières et de 
longs jeûnes ont fait partie du pro­
gramme. Nous ne devons pas oublier 
encore que dans les autres dispensa­
tions, tous les malades et les affligés 
n ’ont pas été non plus guéris. Les 
premiers apôtres ont même deman­
dé: «Pourquoi n’avons-nous pu chas­
ser ce démon?». Et le Seigneur ne 
semble pas trop les condamner par sa 
réponse: «Cette sorte de démon ne 
sort que par la prière et par le jeûne» 
(Matthieu 17:19,21).

Pierre et ses compagnons accom­
plirent de nombreux miracles dont 
beaucoup furent écrits pour nous et 
qui allèrent jusqu’à la résurrection des 
morts ; pourtant nous savons qu’ils ne 
guérirent pas tous ceux qui le dési­
raient. Même le Sauveur qui possédait 
tout le pouvoir de la terre et du ciel ne 
guérit pas tout le monde. Il est certain 
qu’il aurait pu le faire, mais beaucoup 
n ’avaient pas la foi pour guérir. Chez 
lui, à Nazareth, il trouva si peu de foi 
qu’il y accomplit très peu de miracles. 
C’était le jeune homme de Nazareth. Il 
ne fut pas honoré chez lui et «il ne fit 
pas beaucoup de miracles dans ce 
lieu, à cause de leur incrédulité»
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(Matthieu 13:58). Il ne guérit pas 
d’autres personnes probablement par­
ce qu’elles ne devaient pas l’être.

La mort fait partie de la vie. Les 
gens doivent mourir. Jusqu’à la fin des 
temps, il ne pourra jamais y avoir de 
victoire absolue contre la maladie et la 
mort. Nous avons fait beaucoup de 
progrès, et les statistiques au sujet de 
la mort sont encourageantes ; beau­
coup de nourrissons survivent ; plus 
de mères réussissent à donner la vie 
et, en général, les gens vivent plus 
longtemps qu’au cours des siècles 
passés. Nous sommes reconnaissants 
envers ces savants laborieux qui ont 
contribué à cette réussite. Mais nous 
devons mourir ; autrement, il n ’y aurait 
pas de résurrection, et sans elle, il n’y 
aurait pas d’immortalité ni de progres­
sion supplémentaire. Nous semblons 
changer rapidement de façon de m ou­
rir et passer du lit à la rue ou au bord 
de route ou à la montagne dans des 
accidents de voiture. Mais nous de­
vons mourir.

Naturellement, nous repoussons 
tous normalement le moment de la 
mort aussi loin que possible, mais ce 
jour doit arriver. Prier pour les person­
nes très âgées ou celles qui paraissent 
incurables et les bénir, semble correct, 
car nous ne connaissons pas le mo­
ment de leur mort ni celui de leur 
retour dans le monde à venir. Aussi 
prions-nous et bénissons-nous en ac­
cord avec l’esprit et la volonté du 
Seigneur qui connaît bien la fin dès le 
début et qui peut guérir s’il le faut.

Mais il n’y aura probablement pas de 
guérison si le moment désigné de la 
mort est arrivé. Cependant, il s’est 
produit des exceptions où ce moment 
a été reculé. Le cas du roi Ezéchias qui 
supplia pour avoir une prolongation 
et qui eut droit à quinze ans, et ensuite 
passa dans l’autre monde; ce cas est

Je sais que l’Église possède 
le pouvoir de guérison et 

que beaucoup de gens 
sont guéris grâce aux 

bénédictions du Seigneur.

remarquable. Souvent, selon notre 
expérience, il semble qu’une prolon­
gation aurait dû être accordée à cause 
d ’une foi monumentale. Mais les per­
sonnes qui réfléchissent doivent 
comprendre que souvent vient un 
moment où il est imprudent de de­
mander une prolongation au Sei­
gneur, et très pervers de la demander 
avec incompétence. Parfois cela pro­
longerait de façon injustifiée les souf­
frances et les privations et, dans 
certains cas, le fardeau imposé à la 
famille. Par conséquence, les prières 
et les bénédictions sont bien faites s’il 
n’y a pas de demande incompétente 
de rétablissement. Le corps guérit

47



parfois à cause de ces demandes 
inconcevables, et l’esprit reste touché. 
Parfois, dans ces conditions, le corps 
ne meurt pas sans cependant vivre. Il 
me semble que jusqu’à ce que notre 
sagesse et notre bon sens soient aussi 
importants que ce pouvoir latent que 
nous détenons, nous devons faire 
extrêmement attention quand nous 
disons au Seigneur ce qu’il doit faire. 
Si nous le pouvions, personne ne 
mourrait peut-être ; et parfois, certains 
mourraient trop vite pour leur bien ou 
le nôtre si nous arrivions au maximum 
du pouvoir de la prêtrise.

De temps en temps, les gens de­
viennent trop sentimentaux et parfois 
fanatiques et décrivent tout ce qui se 
passe comme un miracle. Mais pour 
une personne manquant de sagesse 
ou pour un fanatique, il y en a 
beaucoup qui ne voient pas de mira­
cles dans de nombreuses guérisons. 
«De toutes façons, ils auraient guéri», 
disent-ils. Je vais vous donner un 
exemple :

Le Seigneur a dit ceci aux siens : 
«Gens de peu de foi.» Ne sommes- 
nous pas tous ainsi?Une fois où j’étais 
loin de chez moi, après trois jours de 
douleurs très fortes, je finis par recon­
naître ma détresse devant mon 
compagnon, Harold B. Lee. Il me 
donna un somnifère, puis s’agenouilla 
près de mon lit et me donna une 
bénédiction. J ’avais passé trois nuits à 
souffrir et presque sans dormir (il était 
alors 3 heures du matin) et pourtant je 
m’endormis profondément quelques

minutes après la bénédiction. J ’ai 
honte maintenant d ’avouer que le 
lendemain matin, au réveil, ma pre­
mière pensée alla à la force de la 
pilule. Mais la souffrance ne revint pas 
alors que les heures passaient et que 
je savais que l’effet de la pilule avait dû 
disparaître ; pris de remords, je tombai 
à genoux pour demander pardon au 
Seigneur d’avoir attribué le mérite au 
médicament et non à lui. Les mois 
passèrent, ni la douleur ni la souffran­
ce ne revinrent. J ’ai honte, mais je dois 
probablement représenter beaucoup 
de gens qui ont agi ainsi. «Gens de peu 
de foi»! «Frère A. n’a pas guéri.» «Sœur 
B. a guéri, mais cela lui a pris long­
temps.» «De toutes façons, frère C. 
aurait guéri.»

Il y a quelques années, au moment 
de mon opération, j’étais toujours 
conscient pendant que les médecins 
et les infirmières attendaient autour de 
moi. Je dis au spécialiste : «Beaucoup 
de gens pleins de foi doivent prier 
pour vous ce matin.» Il me répondit 
calmement : «J’aurai besoin de leurs 
prières.» J ’ai la ferme conviction que 
ces nombreuses prières furent enten­
dues, que sa main fut affermie et 
guidée, que son discernement fut 
accru et que, grâce aux bénédictions 
du Seigneur, je guéris et retrouvai la 
voix de façon satisfaisante. Les scepti­
ques auront probablement d ’autres 
idées.

Je me suis parfois senti humilié en 
entendant des anciens parler des 
miracles où ils avaient prononcé la
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bénédiction. C’était comme des van­
tardises et cela me rappelait la mise en 
garde que le Seigneur avait lancé aux 
soixante-dix triomphants :

«Cependant, ne vous réjouissez pas 
de ce que les esprits vous sont soumis ; 
mais réjouissez-vous de ce que vos 
noms sont écrits dans les deux» (Luc 
10:20).

Je craindrais de me vanter de 
miracles auxquels j’aurais pris part de 
peur de mécontenter le Seigneur à tel 
point qu’il diminuerait le pouvoir qu’il 
m ’a confié.

La bénédiction appartient au béné­
ficiaire qui peut vouloir à juste titre en 
rendre témoignage, mais cela serait 
peu convenable et présomptueux 
d’en arriver à se vanter, car per­
sonne ne peut guérir. Les résultats 
ne se manifestent que par la prêtrise. 
Si l’ancien demandait à l’affligé de ne 
jamais parler de ceux qui lui ont 
imposé les mains, cela ferait disparaî­
tre la tentation de s’en attribuer l’hon­
neur. Dans tous les cas, il faut en 
attribuer l’honneur à notre Père céles­
te. Cette façon d’agir semble être en 
accord avec la vie du Sauveur, car il dit 
dans de nombreuses guérisons : «N’en 
parle à personne.» Il répondit au 
lépreux qui demandait miséricorde : 
«Je le veux, sois pur», et la lèpre fut 
immédiatement purifiée. Et Jésus dit : 
«Garde-toi d’en parler à personne» 
(Matthieu 8:3-4).

Je sais que l’Église possède le 
pouvoir de guérison et que beaucoup 
de gens sont guéris ou voient leur

santé améliorée ou rétablie grâce aux 
bénédictions du Seigneur, parfois 
avec les talents humains et parfois 
sans eux.

Nous devons commencer par faire 
tout ce que nous pouvons : régime, 
repos, prise de simples herbes 
connues pour leur efficacité, bon sens, 
surtout en ce qui concerne les problè­
mes mineurs. Puis nous pouvons faire 
appel aux anciens, aux instructeurs au 
foyer, aux voisins ou aux amis en qui 
nous avons confiance. C’est bien sou­
vent tout ce qu’il faut, et de nombreu­
ses guérisons peuvent avoir lieu. Dans 
les cas graves où le problème ne 
trouve pas de solution, nous nous 
tournons vers ces hommes utiles et 
talentueux qui peuvent nous apporter 
tant d’aide. Une jeune femme qui alla 
à l’hôpital pour une grave opération, 
et qui était très nerveuse et effrayée, 
dit que pendant sa visite, la veille au 
soir de l’opération prévue le lende­
main matin de bonne heure, le méde­
cin lui dit qu’il était allé au temple. 
Cette jeune femme se détendit et se 
sentit en paix, car elle comprenait 
qu’elle se trouvait entre les mains d’un 
homme de foi, juste et doué, et que le 
Seigèeur veillait.

Ne laissez pas les sceptiques trou­
bler votre foi dans ces guérisons 
miraculeuses. Elles sont nombreuses. 
Elles sont sacrées. De nombreux volu­
mes ne les contiendraient pas. Elles 
sont simples et complexes. Elles sont 
progressives et elles sont instantanées. 
Elles sont réelles. □



L’AMI 8/1982

JE SUIS  
HEUREUX 
D'ETRE 
DIFFÉRENT
par Sandra Skouson

Éric était différent des autres enfants et 
il en était conscient. Mais il n’était pas 
certain d ’y prendre plaisir. Il y réfléchissait 
souvent lorsqu’il se réveillait le matin de 
bonne heure et qu’il devait rester tran­

quillement au lit pour ne pas réveiller ses 
frères. Il allumait parfois sa lampe de 
chevet pour lire. Parfois il restait dans le 
noir pour écouter les voitures et les 
camions qui passaient à toute vitesse sur 
la grand-route ou les coqs qui chantaient. 
Et puis il pensait que les voitures et les 
coqs étaient loin et qu’il pouvait les 
entendre si bien le matin alors qu’il ne les 
remarquait même pas pendant qu’il 
jouait.

Éric pensait parfois à ses cheveux roux 
et bouclés et au fait que les autres enfants 
l’appelaient «Éric le Rouge, Tête de feu!» 
et qu’il devait partager sa chambre avec 
trois de ses frères au lieu d’avoir une 
chambre à lui comme son ami Alain 
Roger. C’était à des moments comme 
ceux-là qu’il n ’aimait pas être différent.
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le fait qu’il se réveillait de bonne heure. Et 
ce n’était pas non plus le fait qu’il avait 
sept frères et sœurs alors que ses amis 
n’en avaient qu’un ou deux.

Il était le seul enfant de sa classe à aller 
à la Primaire et le seul de son quartier à ne 
pas pouvoir jouer comme un fou le 
dimanche.

En fait, pensait-il, ce n ’était pas très 
amusant d’être différent. Mais en ce 
moment, il avait autre chose en tête. Ce 
serait son anniversaire dans quinze jours 
et il aurait huit ans. Le matin au réveil, il 
pensait parfois à son baptême. Il essayait 
d’imaginer ce qu’il ressentirait lorsqu’il

mettrait des vêtements blancs et qu’il 
descendrait les marches pour entrer dans 
l’eau. Il voyait son père qui l’attendrait 
dans l’eau et qui lui tendrait la main. Éric 
en était heureux.

Un jour, en rentrant de l’école, Éric 
parla de son baptême à Alain. «Toi aussi, 
tu seras baptisé quand tu auras huit ans?» 
demanda-t-il à son ami.

«Je ne le pense pas», lui répondit Alain. 
«Je n’y connais pas grand-chose!»

Ah, bien, pensa Éric, encore un point 
où je suis différent!

Et Alain lui demanda : «Tu seras bapti­
sé quand tu auras huit ans?»

Éric le regarda une minute et décida 
que son ami ne se moquerait pas de lui s ’il 
lui en parlait parce qu ’ils étaient amis. 
«Mais oui», répondit-il. «Dans quinze 
jours, ce sera mon huitième anniversaire. 
C’est l’âge du baptême. J ’ai hâte d ’y être.»

Et c’est alors qu’Éric eut une très 
bonne idée: «Dis-moi, Alain, voudrais-tu 
venir à mon baptême. C’est mon père qui 
va me baptiser. Je vais être tout habillé de 
blanc et je serai assis devant avec mon 
père. Si tu veux, tu peux venir avec ton 
père.»

Lorsque la date de son baptême arriva 
enfin, toute la famille d’Éric l’accompa­
gna. Alain et son père étaient là aussi.

Avant le baptême, il y eut un bref 
service. Il y eut d ’abord un chant, puis un 
discours au sujet du baptême de Jésus et 
de l’importance qu’il y a à le suivre.

Éric comprit que Jésus était lui aussi 
différent. C ’était une pensée très récon­
fortante. Au moment du baptême, tout se 
passa comme il l’avait imaginé. Mais 
maintenant, il pouvait vraiment sentir la 
main forte de son papa qui se tendait vers 
la sienne. Il sentait l’eau fraîche qui lui 
touchait doucement la taille. Pendant 
quelques minutes, Éric ne pensa à rien
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d’autre qu’au bruit de la voix de son père, 
à la chaleur de la main de son père et à 
l’eau fraîche qui l’entourait.

Après le baptême et après s’être chan­
gé, Eric serra la main de tout le monde, et 
sa mère le serra dans ses bras. Et puis il 
alla avec son père jusqu’au fond de la 
salle pour voir Alain et son père, M. 
Roger, qui avaient tous deux l’air heu­
reux. Le père d’Éric serra la main du père 
d’Alain et lui dit: «Merci d ’être venu, 
monsieur.»

M. Roger attendit quelques secondes 
avant de répondre : «J’en ai été très 
heureux. C ’était très différent de ce à quoi 
je m’attendais. Je suis heureux d ’y avoir 
assisté.»

Et puis il se tourna vers Éric et lui serra 
la main. Et Éric comprit que quelque 
chose de très important s’était produit, 
non seulement pour lui, mais encore 
pour Alain et son père. Et il sut que d ’un 
côté, c’était bien de se sentir différent! □
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«Il m’a été très facile depuis l’en­
fance de croire en la réalité des 
visions du prophète Joseph Smith», 
dit le président David O. McKay dans 
le Tabernacle, en 1951, six mois 
après qu’il fut devenu président de 
l’Église. Et il poursuivit par un rappel

vivant d’une expérience de son en­
fance vécue à la ferme de ses parents, 
à Huntsville (Utah) :

«Alors que (j’étais) très jeune, dans 
la maison de ma jeunesse, j’eus peur 
(un) soir . .  . Mon père était absent 
pour s’occuper du troupeau ou pour



une mission . . .  (et) je ne pouvais 
m’endormir . . .  Je m’imaginai enten­
dre des bruits autour de la maison. 
Ma mère était loin de moi dans une 
autre pièce. Thomas E. (son frère 
cadet) était endormi profondément 
près de moi . . .  J’eus très peur et je 
décidai de faire ce que mes parents 
m’avaient appris : prier. Je pensai que 
je ne pourrais prier sans sortir du lit et 
sans m’agenouiller, et ce fut une 
terrible épreuve.

Mais j’arrivai enfin à sortir du lit, à 
m’agenouiller et à prier Dieu de 
protéger ma mère et les enfants. Et 
une voix me dit, aussi clairement que 
je vous parle : <N’aie pas peur. Rien 
ne te fera du mal.> Je ne dis pas d’où 
elle venait ni ce que c’était. C’est à 
vous de juger. Pour moi, ce fut une 
réponse directe, et je reçus l’assuran­
ce qu’aucun mal ne m’arriverait au lit, 
la nuit.»

David O. qui fut toujours bon élève 
devint le principal de l’école de 
Huntsville à vingt ans seulement. Il 
était grand, fort, agile et il joua plus 
tard au football américain à l’universi­
té de l’État d’Utah où il reçut son 
diplôme en 1897. Toute sa vie, il fut 
éducateur et remplit plusieurs postes 
dans 1’enseignement dans sa vie 
privée et pour l’Église, en tant qu’ad­
ministrateur et instructeur. Il aimait et 
comprenait les Écritures. Il prenait 
plaisir à lire de la bonne littérature, 
tout particulièrement l’œuvre de 
Shakespeare et la poésie de Robert 
Burns (1759-1796), ce poète écos­
sais du pays des ancêtres du prési­
dent McKay.

Digne et saint, le président McKay

inspirait la confiance et faisait appré­
cier la vie à tous ceux qui furent 
touchés par son immense direction 
spirituelle pendant les soixante- 
quatre années où il fut Autorité 
générale de l’Église. Pendant sa pré­
sidence, il parcourut plus d’un million 
et demi de kilomètres ; ce fut une 
époque où l’Église connut une crois­
sance sans précédent dans le monde 
entier. Le président avait une recette 
pour un bonheur perpétuel : «Activez- 
vous à servir les autres.»

Nous nous souvenons de David O. 
McKay pour sa douceur et sa gentil­
lesse. Il aimait tout particulièrement 
les enfants. Et les enfants l’aimaient et 
adoraient être en sa compagnie. Il fit 
toujours preuve de courtoisie dans 
ses relations avec les autres et fut un 
bel exemple de courtoisie et de 
tendresse envers son épouse de 
soixante-neuf années.

Alors qu’il avait largement quatre- 
vingt-dix ans et s’il en avait le temps, 
le président McKay retournait à la 
maison de son enfance, à Huntsville, 
où il aimait parcourir les champs 
familiers sur son cheval préféré, Son- 
ny Boy. □
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COMPTEZ VOS 
BÉNÉDICTIONS
par Pat Graham

La corne d’abondance est, comme 
son nom l’indique, le symbole de 

l’abondance. On la représente d’ordi­
naire débordant de fruits, de fleurs et 
de céréales.

Découpez la corne d’abondance et 
collez-la sur un support de carton ou 
de papier épais. Collez les fruits sur 
du papier plus fin ou du carton, et 
découpez-les. Écrivez le nom de vos 
bénédictions ou dessinez-les sur les 
fruits. Chaque fois que vous placerez 
une bénédiction sur la corne ou 
autour, vous devrez dire quelque 
chose comme : «Je suis reconnais­
san te) de ________ car je peux
________.» Pensez à toutes les raisons
que vous avez d’être reconnais­
sante) de chaque bénédiction.

Une fois le dessin terminé, vous 
pouvez jouer en famille. Demandez à 
tout le monde de fermer les yeux 
pendant que vous enlèverez une

bénédiction. La famille devra deviner 
laquelle manque. Discutez de ceci: 
Que serait la vie sans cette bénédic­
tion? Arrêtez de jouer quand il n’en 
restera plus. □

Idées
Fabriquez une grande corne 
d’abondance en carton et plastifiez- 
la pour pouvoir y fixer des dessins 
de fruits avec du papier collant et 
les enlever sans la déchirer.

Invitez les enfants à dessiner des 
bénédictions qu’ils ont et à les 
colorier. Découpez-les et fixez-les 
sur des formes de fruits découpées 
dans du papier de couleur.

Rangez les fruits dans une boîte



L’Evangile
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et chaque semaine, choisissez-en 
quelques-uns que vous placerez sur 
la corne d’abondance. Chaque 
enfant devra parler de sa 
bénédiction.
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If D’AMI A AMI

J a m e s  A. P aram ore

par Joleen Meredith

Frère Paramore commença ainsi 
l’hommage qu’il rendait à sa mère: 

«Ma mère est unique. Elle a une foi sans 
réserve et absolue en notre Père céleste. 
Elle a pu beaucoup accomplir dans sa vie 
par la prière et cette foi constante. Elle 
pria pour que mon père devienne actif 
dans l’Église et cela arriva; il devint un 
dirigeant très fort, fidèle et capable. Elle

pria pour avoir plus d’enfants, ce qui 
présentait pour elle une difficulté. Et 
pourtant elle put avoir six enfants qui ont 
énormément d ’importance pour elle. Elle 
nous a montré un bon exemple que nous 
suivons tous.

Mon père est unique lui aussi. Quand 
j’étais jeune, il m’apprit le travail de 
mécanicien- dentiste. Nous nous assîmes



souvent côte à côte pendant que je 
travaillais sous sa direction jusqu’au m o­
ment où je devins compétent. Il m’instrui­
sit par la parole et l’exemple pendant près 
de cinq ans. On entendit parler de mes 
talents pendant mon service militaire. À 
dix-huit ans seulement, on me fit quitter 
l’instruction de base pour me charger 
d’un laboratoire dentaire qui comprenait 
un personnel nombreux. Et tout ceci 
grâce à la formation que m’avait donnée 
mon père.

«Du côté Paramore, nous avons quel­
ques grands ancêtres», poursuivit frère 
Paramore. «Ma grand-mère quitta le 
Danemark, toute seule, à l’âge de huit 
ans. Sa mère la fit embarquer sur un 
navire, une étiquette autour du cou qui 
portait une adresse en Utah. À son arrivée 
à New York, des missionnaires mormons 
qui avaient prévu de l’y rencontrer la 
mirent dans le train qui devait l’amener à 
Éphraim (Utah). Quelle expérience pour 
une petite fille de huit ans! J ’en pleure 
rien que d ’y penser. Je suis certain que sa 
mère pensa que sa fille aurait beaucoup 
de chance de vivre là où l’Église était 
forte.»

Frère Paramore ajouta ceci au sujet 
des enfants de huit ans : «Lorsque j’étais 
évêque, j’ai dû avoir au moins quatre- 
vingts entrevues avec des enfants et j’ai 
assisté à leur baptême. Je n’ai jamais eu 
une seule entrevue au cours de laquelle 
j’ai senti que l’enfant n’était pas prêt pour 
le baptême. Huit ans, c’est l’âge de 
responsabilité, et à cet âge-là, les enfants 
savent reconnaître le bien du mal. Bien 
sûr, ils ne connaissent pas toutes les 
doctrines, mais ils savent faire preuve de 
bon sens. Ils connaissent le bien instincti­
vement par la lumière du Christ. Qu’ils 
agissent bien ou mal, cela est soumis à 
l’exercice du libre arbitre, mais je ne me

pose aucune question au sujet de la 
capacité qu’a un enfant de huit ans de 
choisir le bien. J ’ai reçu ce témoignage de 
nombreuses fois.

«J’aimerais que les enfants du monde 
connaissent ce grand message de notre 
Père céleste : il faut avoir confiance en lui 
et aimer autrui. Conservez cet esprit 
d ’amour que vous avez à cet âge de la vie. 
Actuellement vous êtes humbles et récep­
tifs. Vous avez une merveilleuse capacité, 
celle de pouvoir pardonner ; vous n’êtes 
pas rancuniers et vous pouvez oublier les 
problèmes et continuer à aimer quel­
qu’un qui vous a fait du mal. N’édifiez pas 
de murs ni de barrières, conservez ce 
cœur aimant. Rien ne peut remplacer 
l’amour. Aimer, c’est s’intéresser aux 
autres et s’en soucier. Cela veut dire faire 
des choses pour les autres. Quand, entre 
deux personnes, il y a de l’amour, cela 
encourage les sentiments de confiance et 
de valeur personnelle. Vous pouvez par­
tager les problèmes et trouver ensemble 
une solution. L’amour brise les barrières. 
Le président Kimball aime incondition­
nellement.

Si nous devions nous souvenir de vous 
pour une seule chose, que choisiriez- 
vous? Voudriez-vous que ce soit parce 
que vous avez été fermes dans les choses 
du Seigneur? Parce que vous avez été 
honnêtes? Parce que vous avez été 
dignes de confiance? Tout ceci sont des 
qualités que nous aimons, mais ne serait- 
ce pas merveilleux qu’on se souvienne 
par-dessus tout de vous pour votre amour 
des gens?

Je rends témoignage de cette vérité qui 
est le message du Sauveur : Aimez le 
Seigneur et vos semblables. Nous devons 
découvrir cet amour et y répondre si nous 
voulons avoir la vie éternelle.» □
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LA PART 
DE L’OISEAU 
À MIEL
par Kay L. Harvey



egarde! Un oiseau à miel! 
Suivons-le, il nous mènera 

vers du miel», s ’exclama Kirmani en 
parlant à Suku, son jeune frère.

Les deux jeunes Africains, vêtus de 
shorts kaki, jouaient à la chasse au 
lion aux confins du village.

«7ye (Dépêche-toi)! Tyel», l’encou­
ragea Suku.

Ils lâchèrent leurs assegais (sa­
gaies) et coururent demander des 
calebasses pour le miel à leur mère. 
Puis l’un des garçons alluma une 
torche au feu de cuisine pour enfu­
mer les abeilles.

«N’oubliez pas de laisser du miel à 
l’oiseau», cria leur mère pendant 
qu’ils partaient en courant derrière 
l’oiseau.

«Nidyo (oui)», répondit Suku alors 
que Kirmani éclatait de rire.

«Ne me dis pas que tu croies à 
cette vieille histoire où il faut laisser 
une part de miel à l’oiseau, sinon il te 
conduit vers le danger?» répondit 
dédaigneusement Kirmani.

«Comment expliques-tu ce qui est 
arrivé au père d’Abu qui a pris tout le 
miel de l’essaim. On dit que l’oiseau 
l’a emmené et qu’il a fini dans le 
ventre d’un léopard», s’obstina Suku.

Kirmani ne discuta pas. Il ramassa 
les assegais.

Suku portait les calebasses, et 
Kirmani la torche rougeoyante faite 
de mousse trempée dans de la graisse 
et fixée sur un long bâton.

Alors qu’ils traversaient en trotti­
nant le veldt (les pâturages) parsemé 
de ronciers, un petit oiseau gris 
voletait autour d’eux comme pour 
s’assurer qu’ils le suivraient. L’oiseau

les conduisit dans la forêt et disparut 
dans le feuillage épais. Kirmani partit 
en courant, mais Suku réfléchissait. 
Dois-je laisser du miel à l’oiseau, 
m êm e si Kirmani ne le ferait pas?

«Regarde! Voilà l’oiseau! Il suit la 
vieille piste des troupeaux», cria Kir­
mani d’un ton joyeux.

Quand Suku rattrapa Kirmani, 
l’oiseau s’était posé sur la branche 
d’un arbre couvert de mousse. Les 
abeilles entraient et ressortaient à 
flots par un petit trou du tronc. 
«L’oiseau nous a conduit jusqu’au 
miel», cria Suku en frappant dans ses 
mains.

Kirmani toucha le trou de la pointe 
de son assegai. Du bois pourri se 
détacha en laissant une grande ou­
verture. Il y jeta la torche pour 
enfumer les abeilles en colère.

Suku grimpa sur les épaules de 
son frère pour atteindre une branche 
près du trou. Il fit un rétablissement 
sur la branche et jeta un coup d’œil à 
l’intérieur du trou. Tout heureux, il 
dit: «Il y a beaucoup de miel!»

Kirmani escalada l’arbre. Armés de 
bâtons, les garçons firent couler le 
miel dans leurs calebasses. L’oiseau 
planait au-dessus d’eux en poussant 
des cris plaintifs.

Après avoir pris tout le miel qu’il 
pouvait atteindre, Suku se laissa 
glisser de l’arbre. Kirmani enleva le 
reste, lécha le bâton et se laissa 
tomber par terre.

«Il ne reste rien pour ce stupide 
oiseau», dit-il en fanfaronnant.

L’oiseau se posa sur l’arbre, mais 
repartit bientôt en lançant des appels.

«Il essaie de nous attirer», dit
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Kirmani. «Il nous guidera peut-être 
jusqu’à un autre essaim. Suku, j’espè­
re que tu n’as pas peur qu’il nous 
mène jusqu’à un danger.» Et il partit 
en courant. «Je parie que tu ne me 
suivras pas!»

Suku hésita. Nous nous enfonçons 
dans la forêt, pensa-t-il en se sentant 
mal à l’aise. Nous aurions dû laisser 
une part de miel à l’oiseau. Mais il ne 
pouvait oublier le défi. Et il suivit son 
frère à contre-cœur.

Soudain, Suku entendit un cra­
quement, un glissement et le cri de 
peur de Kirmani. Il se mit à courir et 
vit que son frère avait les jambes 
prises sous une lourde branche tom­
bée d’un arbre. Il essaya de se servir 
de son assegai comme levier pour 
enlever la branche des jambes de 
Kirmani, mais le manche se brisa.

«Aïe, aïe, aïe! Je vais mourir», gémit 
Kirmani. «La vieille légende disait 
vrai. L’oiseau se venge!»

«Je vais aller chercher papa», dit 
Suku. Il donna une assegai à son 
frère et partit en courant chercher de 
l’aide.

Kirmani gémissait de douleur. Il ne 
pouvait presque pas bouger et il était 
seul dans la forêt au milieu de 
dangers. L ’oiseau à miel va peut-être 
aller chercher un léopard qui m e 
tuera, pensa-t-il avec désespoir. Il 
regarda nerveusement autour de lui. 
A sa grande surprise, il vit l’oiseau 
perché sur une branche au-dessus de 
lui.

«Il n’est pas parti chercher un 
léopard», murmura-t-il. «Il regarde 
ma calebasse.» Sa peur se calmait.

Sa gourde n’était pas loin de lui. Il

la tira vers lui à l’aide de son assegai et 
répandit un peu de miel sur le sol. Il 
ne bougeait pas. L’oiseau descendit 
de son perchoir et se mit à manger le 
miel couleur d’ambre.

En le regardant, Kirmani se rappe­
la que frère Andrew, son instructeur, 
lui avait dit que l’oiseau à miel ne 
cherchait pas à se venger. Il se sentit 
mieux.

Suku revint rapidement avec son 
père et des sauveteurs. Ils retirèrent la 
lourde branche qui reposait sur la 
jambe de Kirmani, fabriquèrent un 
brancard de lianes et le ramenèrent 
chez lui.

Kirmani raconta l’histoire à frère 
Andrew pendant que ce dernier le 
soignait. «Maintenant, tu dois savoir 
que l’oiseau te conduisait vers un 
autre arbre à abeilles parce qu’il avait 
faim», lui expliqua frère Andrew. «Il 
ne peut pas arriver tout seul jusqu’au 
miel et tu ne lui avais rien laissé. Ne 
penses-tu pas que ton guide méritait 
bien une part de miel?»

Kirmani eut honte. «Suku voulait 
laisser du miel à Poiseau, mais je ne 
comprenais pas. À partir de mainte­
nant, quand le petit oiseau me 
conduira jusqu’au miel, je ne serai 
pas cupide. Je lui laisserai toujours sa 
part.» □
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